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    MAUVAISES NOUVELLES


    NOUVELLES MECHANCETES


    ET VIEUX MECHANTS


    



    Au bout d’un mois de travail à peine, on m’avait déjà licencié. Parfaitement! Même si le révérend Prospero n’avait pas employé directement le mot «licencié», et qu’il avait essayé de me faire croire que j’avais bien travaillé, le fond des choses était que je ne pourrais plus être facteur à Applecross.


    – Viens avec moi, mon garçon…, commença-t-il en posant la main sur mon épaule pour m’accompagner doucement, alors qu’en fait il me poussait. Allons parler à Jules, tous les deux.


    Le problème du révérend Prospero, c’est qu’il ne s’apercevait pas qu’il me poussait, il ne se rendait pas compte de sa force. Il mesurait presque deux mètres, avait un regard enflammé et parlait d’une voix forte, de celles qui n’admettent pas de réplique.


    – Viens, Chiffon, dis-je à mon chien, qui trottina derrière moi en jappant plaintivement.


    Le Jules chez lequel je me rendais était le vrai facteur d’Applecross, celui que j’avais remplacé. Il fallait distribuer les lettres à toutes les fermes de la péninsule, et des îles aussi, parfois, lorsqu’il y avait des erreurs du genre «famille Coughnamara, Applecross» alors que les Coughnamara n’y habitaient plus depuis au moins vingt ans. Ils avaient déménagé à Beinn’a Leac, les veinards, de l’autre côté de la baie. Tout le monde le savait sauf Jules et l’auteur de la lettre, lequel n’avait probablement pas la moindre idée de l’endroit où se trouvait Applecross, comme la plupart des habitants de la planète.


    Applecross est un petit village qui ne compte que peu, très peu de maisons, dans le nord de l’Écosse. Une seule route y mène, et sur cette route, un panneau porte l’inscription: «Route déconseillée aux conducteurs peu expérimentés. Danger.» Ce panneau existe vraiment, ce n’est pas une blague. Ces derniers mois, cependant, le danger n’était pas tellement de faire des embardées et de sortir de la route, ce qui est fatal si ça arrive sur la digue, à la Corne-d’Élan ou aux grosses pierres du Petit-Pic. Ce n’étaient pas non plus les dix-neuf virages en épingle à cheveux, ni les lapins qui traversent la route dès qu’ils entendent un bruit de moteur (les lapins ne traversent les routes que si quelqu’un passe, personne n’a jamais compris pourquoi). Et ce n’était pas le brouillard qui peut envelopper le village en moins d’une minute, même en plein cœur de l’été.


    Le danger, c’était justement lui: Jules, le facteur.


    Cet été-là, j’avais pris sa place parce qu’il s’était foulé la cheville en descendant de bicyclette. Mais avant, il faisait sa tournée à vélo, et on ne pouvait rien faire d’autre, quand on le croisait, que klaxonner de toutes ses forces et essayer de l’éviter. Jules levait alors une main pour saluer ou pour faire signe de se ranger s’il avait du courrier pour vous.


    – Merci Jules, devait-on lui dire quand il nous remettait une lettre, dont le timbre pouvait aussi bien dater du mois précédent.


    Il ne fallait jamais ajouter, même pour plaisanter: «Je n’aurais pas cru qu’elle arriverait si vite!»


    Car Jules était très susceptible. Il était capable d’imaginer qu’on aurait pu penser que c’était sa faute si la lettre n’était pas parvenue à temps. À partir de là, il ferait tout ce qu’il pourrait pour remettre les lettres suivantes avec plus de retard encore. Jules était susceptible et terriblement paresseux.


    Pendant les quatre semaines où je l’avais remplacé, j’avais distribué plus de courrier que lui au cours des six mois précédents.


    – Qu’est-ce que tu fais, mon garçon? avait-il protesté quand il s’en était aperçu. Si tu continues comme ça, tu vas changer toute mon organisation!


    – Tu parles d’une organisation! avais-je répliqué.


    Il s’était vexé et avait juré de me le faire payer.


    Je parierais que ça s’était passé comme ça: Jules était sorti du bureau de poste en boitillant (il boitait depuis un mois, désormais, même si on savait tous qu’il faisait semblant) et était allé se plaindre au révérend Prospero, comme tout le monde quand il y avait un problème. Le révérend Prospero avait cherché une solution.


    – Tu vas voir, c’est une merveille! s’extasiait-il, ce jour-là. La modernité est arrivée au village.


    Il me mena devant une camionnette d’un rouge flamboyant, avec l’emblème du Royal Mail dessiné sur le côté. Elle était rangée de travers, au bord de la route, devant le bureau de poste.


    – Vous plaisantez, ou quoi? demandai-je au révérend.


    Il croisa les mains sur sa poitrine, comme s’il n’avait même pas entendu.


    – On vient de nous l’amener du bureau de poste central, m’expliqua-t-il. Elle est belle, non?


    J’éclatai de rire.


    – Et qui devra la conduire? Jules?


    Le révérend me regarda, perplexe.


    – Pourquoi pas? C’est lui, le facteur.


    Le petit fourgon rouge ressemblait à un curieux croisement entre un grille-pain et un piège à rats. Je l’imaginai lancé à cent kilomètres à l’heure sur la seule route d’Applecross, ou le long de la côte, sur la Bealanch Ba – la route des bœufs-, et je frissonnai.


    – Mais Jules ne sait pas conduire…, marmonnai-je, inquiet.


    – Toi non plus, me fit remarquer le révérend.


    Évidemment, je n’avais même pas quatorze ans.


    Mais ce fut sur ces mots que le révérend Prospero me licencia de mon travail de facteur.


    Je levai les mains en signe de reddition, et me débarrassai de mon sac de postier.


    – Comme vous voudrez, dis-je. Mais n’oubliez pas que je vous aurai prévenu.


    Je sifflai. Chiffon arrêta de se chercher des puces, et vint en trottinant entre mes pieds, tout content.


    – La bicyclette, au moins, je peux la garder? demandai-je.


    Le révérend ne se tourna même pas vers moi, émerveillé par le scintillement de la carrosserie.


    – Il faut que je te trouve un nouveau petit travail…, dit-il. Viens me voir demain matin chez moi, au presbytère.


    J’eus l’impression qu’il avait du mal à se souvenir de mon nom.


    – Finley McPhee, lui soufflai-je. Avec un F.


    Il hocha la tête.


    – Allons, Chiffon…, marmonnai-je. On y va.


    De toute façon, j’avais un plan B pour l’après-midi.


    Malheureusement, je n’étais pas le seul.
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    Je ramassai une bonne quantité de pierres et passai le reste de la matinée à les lancer contre le panneau en fer-blanc qui était accroché à un pylône de la ligne électrique à haute tension. Chaque fois que je lançais une pierre, Chiffon courait la récupérer, mais sans jamais me la rapporter.


    Au bout de deux heures environ de tirs bien ciblés, l’écriteau se décrocha enfin, tomba et resta à moitié planté dans la terre molle. Bien que ce fût l’été, il avait plu depuis peu, et le bas de mon jean était trempé presque jusqu’aux genoux. Heureusement que j’étais écossais. Les Écossais aiment la boue.


    «Parfait», pensai-je, en récupérant le panneau. Il était tout cabossé. Un éclair était dessiné dessus, suivi de l’inscription: NE PAS TOUCHER – DANGER DE MORT.


    Chiffon me fit comprendre que ça l’intéressait, lui aussi, je le laissai donc le flairer.


    – Qu’est-ce que tu en dis, Chiffon? C’est un bon panneau, il te plaît?


    Je voulais le clouer au bord de la route pour Applecross, et écrire en dessous le nom de Jules, ou directement le numéro d’immatriculation du petit fourgon postal.


    Chiffon me regarda de ses grands yeux liquides, et je compris qu’il était d’accord avec moi. Il fallait le faire l’après-midi même, car je n’étais pas sûr que le job qui m’attendait me laisserait le temps de m’en occuper le lendemain. Destin amer. Après avoir découvert que je devais redoubler ma classe, mon père et le révérend avaient tous deux décidé de me mettre au travail pendant l’été, en espérant m’épuiser et me convaincre ainsi d’être plus assidu à l’école. Comme si on devait être réduit en esclavage, simplement parce qu’on redoublait!


    Heureusement, les Lily étaient arrivés et avaient ouvert la Boutique Vif-Argent. Avant eux, Applecross était un petit village somnolent de pêcheurs, où les maisons étaient sagement rangées les unes derrière les autres.


    Le pub Greenlock était la seule taverne à trente kilomètres à la ronde. Par un heureux hasard, on y mangeait très bien. Un peu plus bas, il y avait les McStay et leur auberge branlante. Ensuite, là où la route débouchait, la perle du village: l’office de tourisme, pour les rares cinglés qui arrivaient jusque-là et qui étaient terrifiés à l’idée de ne plus pouvoir repartir. C’était Jacky le Borgne qui tenait l’office de tourisme, et c’était une idée géniale, car Jacky n’était pas quelqu’un de très cordial. La seule chose qu’il aimait raconter, c’était ce qui lui était arrivé le jour où le poisson d’argent avait sauté dans sa barque pour lui mordre les pupilles. Et d’habitude, ça suffisait à faire fuir les touristes à toutes jambes.


    Il n’y avait vraiment pas grand-chose à faire à Applecross avant l’arrivée des Lily. Une petite place, une petite église, un presbytère, la boutique de souvenirs de M. Everett, l’école (mon école), la boutique de la couturière, Mlle Meb, et quelques maisons. Ensuite, on était en pleine campagne, et il n’y avait plus que des fermes, qui s’étendaient toutes le long de la route côtière et qui étaient toutes entourées de kilomètres de bruyère, de cailloux, de pierres. Et de moutons. Des moutons partout, qui broutaient l’herbe comme si c’était le meilleur endroit au monde.


    Ce n’était pas tout à fait faux.


    Et depuis que j’avais fait la connaissance d’Aiby, c’était encore mieux.


    Aiby était très belle. Un peu plus grande que moi, d’accord, mais très belle quand même.


    Elle avait de longs cheveux noirs, les yeux verts et…


    Soudain, je me raidis, car Chiffon avait les poils dressés sur le dos.


    Une silhouette dégingandée était brusquement apparue à quelques pas de mon vélo. C’était un homme de haute taille, maigre, aux cheveux si blonds qu’ils paraissaient blancs. Il avait le visage ovale, un nez long et prononcé. Il portait une cape légère de couleur kaki, et une paire de lunettes d’aviateur accrochées autour du cou. Ses mains fines et maigres se refermaient autour d’un bâton noueux, dont la poignée était sculptée.


    C’était Locan Lily, le père d’Aiby. Le voir apparaître si soudainement était mauvais signe. Le bâton qu’il tenait se nommait Bâton du Voyage, et était l’un des objets magiques que les Lily vendaient et réparaient dans leur boutique.


    Je cachai mon écriteau «danger» derrière le dos, et saluai d’un air angélique:


    – Bonjour, monsieur Lily.


    Cet homme m’inspirait une certaine crainte: peut-être à cause de sa taille hors du commun, ou de sa coiffure insolite. Ou peut-être parce qu’il parlait très peu et que ses yeux étaient cachés par ses cheveux. Mais je me sentais toujours mal à l’aise avec lui, comme si je marchais avec des chaussures boueuses sur un sol en cristal.


    – Aiby est avec toi? me demanda-t-il d’un ton brusque, comme toujours.


    – Non, répondis-je. Je ne l’ai pas vue aujourd’hui. D’ailleurs…


    D’ailleurs, je ne l’avais pas vue depuis une semaine au moins.


    – D’ailleurs…? insista M. Lily, comme si je lui cachais un terrible secret.


    – Je ne l’ai pas vue depuis plusieurs jours.


    – Tu ne sais pas où elle aurait pu aller?


    Je me grattai la nuque.


    – J’ai bien peur que non, monsieur Lily.


    – Malédiction! lança-t-il.


    Il examina mon vélo, comme s’il y cherchait l’inspiration. Je savais qu’il m’avait repéré grâce à lui: depuis qu’Aiby me l’avait réparé à l’aide de l’Araignée Répare-Bicyclette, les Lily pouvaient le retrouver n’importe où.


    – Il y a un problème? demandai-je, avec une certaine naïveté.


    – Oui. Dans moins d’une demi-heure, Adèle Babèle doit arriver. Et il nous manque un marque-page, me répondit-il, comme si je devais comprendre ce qui le préoccupait. Une Fleur de Vertige.


    – Ah ah…, dis-je en hochant gravement la tête.


    Je savais qu’avec eux il ne fallait jamais se montrer étonné ni curieux et, surtout, qu’il ne fallait pas poser de question. Les Lily étaient comme ça: un peu excentriques, comme on dirait en Angleterre. Ils faisaient partie d’une des sept familles qui pouvaient ouvrir une Boutique Vif-Argent. Or les boutiques Vif-Argent ne concernaient que les gens excentriques: on n’y trouvait que des épées parlantes, des bagues ensorcelées, des haricots magiques, et d’autres objets de ce genre. Une petite brise se leva, ébouriffant les cheveux blanc doré du père d’Aiby.


    Agacé, il essaya de les aplatir avec sa main.


    – Je peux peut-être vous aider…? proposai-je, en le regrettant aussitôt.


    Locan Lily s’empara de moi comme un aimant d’un morceau de fer.


    – Peut-être, oui. Tu as la clé sur toi?


    Je maudis mentalement mon frère Doug. Il jouait au rugby avec les Highlanders Ram, avait un physique de taureau, une cervelle d’oiseau, et grâce à ces deux éléments il plaisait à toutes les filles. Je le maudis, car après avoir joué en déplacement, il m’avait rapporté un lacet en cuir dont je pouvais faire un collier-porte-clés – ce qui était très à la mode, m’avait-il expliqué. Pour lui faire plaisir, j’y avais accroché la clé à laquelle M. Lily venait de faire allusion, et qui servait à ouvrir la Boutique Vif-Argent. Ainsi, même si je ne l’avais jamais utilisée, je l’avais sur moi.


    Je la sortis de sous mon tee-shirt. Aussitôt, la brise se renforça.


    M. Lily regarda autour de lui d’un air soupçonneux. Chiffon se mit à sautiller nerveusement. Le vent soufflait de plus en plus fort, courbant la cime des arbres et arrachant des gémissements aux câbles à haute tension.


    – Bien. Essayons d’y aller tous les deux…, décida Locan Lily en me faisant signe d’approcher.


    Il écarta les jambes et souleva le Bâton du Voyage devant lui.


    – Nous arriverons peut-être à le récupérer.


    Je saisis, moi aussi, le Bâton du Voyage, tandis que Chiffon s’asseyait sur mes pieds.


    M. Lily prit une petite boîte sous sa cape, en sortit une échelle extrêmement fine, qui paraissait tissée en fils de soie, et la déroula dans le vent, comme une étoile filante.


    Ma bicyclette semblait prête à s’envoler, et l’échelle continuait à s’allonger. La cape de M. Lily claquait comme une voile.


    – Qu’est-ce que vous voulez faire, monsieur? hurlai-je pour qu’il m’entende malgré le sifflement de la bourrasque.


    – Nous allons récupérer cette fleur sans ma fille!


    – Nous allons où? Je n’ai pas compris.


    Pour toute réponse, M. Lily passa l’échelle autour de ma taille et me prit par le poignet.
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    s’exclama-t-il en tapant le Bâton du Voyage par terre.


    Le paysage s’évanouit autour de nous, et nous nous retrouvâmes soudain… nulle part.


    – Malédiction! s’écria M. Lily, en faisant une culbute.


    – OH LÀ LÀ, OH LÀ LÀ, OH LÀ LÀ! m’écriai-je à mon tour.


    Chiffon poussa un hurlement sinistre et trouva le moyen de se raccrocher à mon pantalon avec ses dents, avant que nous tombions tous les trois dans le vide.
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    Le plus étrange, c’est qu’en tombant, je pensai à ma bicyclette.


    Je me dis que je l’avais laissée au bord du pré, sous les fils à haute tension, et que je n’avais même pas fermé le cadenas. Cette pensée pourrait paraître stupide, mais c’était un peu comme si une petite voix me racontait ce qui se passait à Applecross, tandis que nous étions suspendus dans le néant.


    Dès que nous eûmes quitté le champ, le vent se calma, devenant une brise légère qui faisait à peine frissonner l’herbe. Un homme apparut derrière la rangée d’arbres, marcha lentement jusqu’à mon vélo, et ramassa le panneau portant le signal «danger» que j’avais laissé tomber lorsque Locan m’avait pris par le poignet. L’homme, pensif, le rangea dans une poche intérieure de son étrange manteau de miroirs. Puis il mit des écouteurs sur ses oreilles, monta le son de la musique et s’éloigna.


    SWOM! fit alors l’Échelle de Soie en se tendant comme un élastique. Je sentis des secousses autour de ma taille, et le souffle me manqua.


    J’arrêtai de tomber et me retrouvai suspendu dans le vide, la tête en bas. Les pièces de monnaie que j’avais dans ma poche tombèrent une par une. Chiffon avait planté ses dents dans la ceinture de mon pantalon, et restait accroché là, ses petites pattes griffant mon tee-shirt, et sa queue s’agitant furieusement sous mon nez. Ce n’était pas un spectacle réjouissant. La clé de la Boutique Vif-Argent brillait dans mes cheveux, au bout du lacet de cuir de Doug.


    Je crachai une énorme boule de poils de chien et agitai les bras pour reprendre l’équilibre, mais je ne parvins qu’à nager dans les airs, sans trouver aucune prise.


    – Oh, mon Dieu…! m’exclamai-je, en bougeant dans tous les sens, avec la sensation que j’allais rendre tripes et boyaux.


    Chiffon battit frénétiquement des pattes, et grinça des dents sur ma ceinture.


    – Restez tranquilles, vous deux! nous cria Locan Lily, quelques mètres au-dessus (ou au-dessous) de moi.


    Je ne lui obéis pas. Pris du mal de l’altitude, je paniquai, me démenai comme un fou, jusqu’à ce que

    j’arrive à trouver quelque chose, une sorte de corniche à laquelle m’agripper. Je voulus m’en servir comme point d’appui pour me remettre sur mes pieds, mais j’éprouvai alors un vertige bleu, qui m’obligea à fermer les yeux. Chiffon, sans lâcher ma ceinture, se cramponna de ses quatre petites pattes à ma jambe droite, puis, immobile, méfiant, se mit à gronder et à hurler en même temps.


    – Seigneur! m’écriai-je, quand je pus enfin regarder autour de moi. Nous étions accrochés à une paroi rocheuse verticale qui, au-dessus de nous, disparaissait dans les nuages, et, en dessous, sombrait dans le néant. La vision fugitive de cascades éblouissantes se jetant dans le vide, et l’appel d’un oiseau mystérieux, me poussèrent à m’agripper encore plus fort à la paroi.


    Le père d’Aiby était dans la même situation que moi, trois ou quatre mètres au-dessus.


    – Où sommes-nous, monsieur Lily? hurlai-je en me plaquant contre le rocher.


    Il fouilla sous sa cape et en sortit un carnet noir de la taille du bréviaire du révérend Prospero. Il essaya de le feuilleter.


    – Voyons… si je ne me trompe…


    – Ah, mes amis… mes amis… mes amis… je ne voulais pas mourir comme ça…


    – Mais tu ne meurs pas…, m’interrompit le marchand d’objets magiques. Un peu d’air frais n’a jamais fait de mal à personne.


    – Un peu d’air frais? protestai-je. Vous appelez ça de l’air frais? On gèle!


    – On est en haute montagne. Tais-toi un peu, tu consommes trop d’oxygène.


    L’échelle à laquelle nous étions suspendus oscilla. Mon sang se figea dans mes veines.


    – Il doit y avoir cent mètres de vide au-dessous de nous.


    – Exactement. C’est le seul endroit où la Fleur de Vertige peut pousser.


    J’écarquillai les yeux. J’avais l’impression d’avoir saisi une certaine suffisance dans le ton de sa voix. Comme si tout ce qui nous arrivait était tout à fait normal.


    – Écoutez! lui criai-je, tandis que Chiffon enfonçait profondément ses griffes dans mon jean.


    Mais, impassible, Locan Lily continuait à lire son bréviaire à haute voix:


    – D’après l’édition limitée du Guide des Voyageurs Imaginaires, nous devrions suivre la ligne de cordée Mallory, quelque part près d’ici… et… Ah!


    M. Lily poussa un juron, et j’eus le temps d’entrevoir le précieux petit livre noir qui tombait, passant à côté de moi, puis disparaissait dans le vide.


    – Tu l’as attrapé? me demanda M. Lily, en se balançant au-dessus de moi.


    – Attrapé? Vous me demandez si je l’ai attrapé? hurlai-je.


    J’avais presque envie de rire à l’idée que M. Lily ait pu penser que j’aurais la présence d’esprit de m’éloigner de la paroi rocheuse, et de tendre la main pour saisir au vol le carnet qu’il avait laissé tomber.


    – Bien sûr que non!


    – Ça pose un problème, reconnut-il. Quand Aiby saura que je l’ai perdu, elle sera furieuse.


    – Furieuse qu’on n’ait plus le carnet? Et pas qu’on soit suspendus dans le vide à une Échelle de Soie qui… qui…


    Je commis l’erreur de regarder vers le haut, me rendant compte que je ne savais pas à quoi était accrochée l’échelle à laquelle nous nous tenions.


    – ELLE N’EST ACCROCHÉE À RIEN! criai-je en voyant que l’extrémité supérieure de l’échelle oscillait dans le vide exactement comme celle du bas.


    M. Lily avait mis ses lunettes d’aviateur. Une étincelle de lumière jaillit sur la monture de cuivre.


    – C’est une Échelle de Soie très fine…, me dit-il, agacé. Elle tient toute seule. D’ailleurs, si on la secoue un peu…


    Il l’agita, et elle se tendit comme un élastique, m’arrachant au rocher, et me projetant deux ou trois mètres plus bas.


    – NOOON! NE FAITES PLUS JAMAIS ÇAAAA! le suppliai-je, en cherchant désespérément une nouvelle prise.


    Je trouvai une fissure, y introduisis les doigts, et écrasai de nouveau mes côtes contre la pierre, comme si j’avais voulu pénétrer à l’intérieur. Je tâtai la paroi rocheuse, tout autour, à la recherche d’un nouveau point d’appui, quand soudain je trouvai un…


    Un crochet? Comment était-ce possible?


    Je le regardai. Oui. J’avais trouvé un crochet enfoncé dans la roche. Un anneau de fer. Stupéfait, j’y enfilai un doigt, et essayai de tirer doucement.


    – Il y a un crochet, ici! criai-je. J’ai trouvé un crochet!


    – Quel genre de crochet?


    – Je ne sais pas!


    Je tâtonnai un peu au-dessus et un peu au-dessous, mais je ne sentis rien. J’allongeai alors le pied sur lequel je n’avais pas Chiffon, et m’en servis pour explorer la paroi.


    – Il y en a un deuxième, plus bas!


    – Ah, très bien, s’exclama M. Lily. Alors, nous sommes au bon endroit. C’est sûrement la voie qu’a suivie George Mallory pour escalader la montagne!


    – Et qui est George Mallory? hurlai-je.


    – L’alpiniste anglais qui a planté ces pitons le premier.


    – Jamais entendu parler!


    – Il a été le premier à escalader l’Everest, en 1924!


    – Et après?


    – Il n’en est jamais redescendu.


    Je me raccrochai encore plus fermement aux fissures de la roche.


    – C’est rassurant, monsieur Lily! Vraiment très rassurant!


    – La bonne nouvelle, c’est que…


    Je ne parvins pas à entendre le reste de la phrase.


    – C’est quoi? demandai-je.


    – Que nous ne devons pas être loin de la Fleur de Vertige! Regarde autour de toi, mon garçon!


    – Comment pourrais-je la reconnaître?


    – C’est une fleur d’un bleu de glace, un peu plus grande qu’un penny.


    «Très bien», me dis-je en la visualisant.


    – Si j’en trouve une, on rentrera chez nous? demandai-je, en regardant partout.


    – Oui! Fais un effort!

  


  
    



    [image: logogalli.jpg]


    5, rue Gaston-Gallimard, 75328 Paris cedex 07


    www.gallimard-jeunesse.fr


    



    Titre original: La Bottega Battibaleno – La Bussola dei sogni


    All names, characters and related indicia contained in this book, copyright of Atlantyca Dreamfarm s.r.l., are exclusively licensed to Atlantyca S.p.A. in their original version.


    Their translated and/or adapted versions are property

    of Atlantyca S.p.A. All rights reserved.


    Projet éditorial conçu par Atlantyca Dreamfarm s.r.l., Italie


    Édition originale publiée en Italie par Edizioni Piemme S.p.A., 2012


    `


    Conception et illustration de la couverture de Iacopo Bruno


    



    © Atlantyca Dreamfarm s.r.l., Italie, 2012,


    pour le texte et les illustrations

    © Éditions Gallimard Jeunesse, 2015, pour la traduction française

  


  
    



    Cette édition électronique du livre


    La boutique vif argent, 2. La Boussole des rêves

    de Pierdomenico Baccalario

    a été réalisée le 24 septembre 2015

    par Françoise Pham

    pour les Éditions Gallimard Jeunesse.


    Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage,

    achevé d’imprimer en mai 2015

    en Italie par L.E.G.O. Spa - Lavis (TN)

    (ISBN: 978-2-07-066685-0-

    Numéro d’édition: 282033).


    



    Code sodis: N 71202 – ISBN: 978-2-07-505185-9


    Numéro d’édition: 282034

  

OEBPS/Images/logogalli_fmt.png
GALLIMARD JEUNESSE





OEBPS/Images/couv.jpg
\
|
\

/

Pl

\/\

PD. BACCALARIO (‘f |

~

7 41
4 J /~/
BOUSIOLESR

J

|

(£
|
Y

!
il
)

<





OEBPS/Images/BOUTIQUEPLAT_fmt.png
VIRSENT





OEBPS/Images/1_fmt.png
Chapitre






OEBPS/Images/015-2485_fmt.png





OEBPS/Images/2_fmt.png
Chapitre
DEUX






OEBPS/Images/9357.png
MA DN 3





OEBPS/Images/3_fmt.png
Chapitre
TROIS





OEBPS/Images/LOGOBOUTIQUENOIR_fmt.png
VIFARSENT
)





OEBPS/Images/001-2485_fmt.png
e el lind doans wne main.

sepilgoaers ol scfil manits,

L tssope o ot imbosomppa

o Gothollss
el gue Lo frosmact e s conclilion

el

rsdisits f. Canohot s Dot






